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verticales doit toujours être
égale au poids du véhicule,
la réaction qui s’exerce sur
le train avant diminue. Tout
se passe comme si la voi-
ture devenait subitement
plus lourde à l’arrière et
plus légère à l’avant. Pour
une accélération de 0,5 fois
l’accélération de la pesan-
teur, ce phénomène de
transfert de charge peut dépasser
100 kilogrammes.

Lors du freinage, le transfert de charge
est inversé : c’est l’avant qui est surchargé
par rapport à l’arrière. De même, une voi-
ture qui vire subit une force centrifuge dont
le couple surcharge les roues extérieures
et allège les roues intérieures.

Au final, en démarrant, une voiture
allège son train avant et surcharge son train
arrière. Si les roues arrière sont motrices,
cette surcharge augmente leur seuil de glis-
sement ce qui permet de leur faire subir
un couple élevé et de poursuivre l’accélé-
ration. Si, à l’inverse, les roues avant sont
motrices, l’allégement de l’avant limite le
couple que l’on peut exercer sur les roues
sans les faire glisser. On comprend ainsi
le danger d’une mauvaise répartition de
la charge d’une voiture. Un coffre trop plein
charge excessivement le train arrière au
détriment du train avant, d’où un plus grand
risque de glissement du train avant.

LES APPUIS
AÉRODYNAMIQUES

Comment améliorer la tenue de route?
En utilisant les mêmes principes phy-
siques que ceux qui régissent le vol des
avions. Dans un fluide qui s’écoule autour
d’un objet, la pression est d’autant plus
grande que la vitesse est faible. L’objet
subit donc une force qui le pousse vers
les zones de fluide rapide. Une aile d’avion
est dessinée de sorte que l’air circule plus
rapidement au-dessus qu’en dessous,
d’où une force, la portance, dirigée vers
le haut et qui maintient l’avion en l’air.

Pour une voiture de course, la géo-
métrie inverse cette caractéristique : l’air
qui circule sous la voiture est le plus rapide.
La force engendrée, proportionnelle au

fréquence). La fréquence de rotation des
roues étant toujours inférieure à celle du
moteur (même en cinquième), le couple
exercé sur l’axe des roues à puissance
donnée est supérieur au couple produit
par le moteur. Ainsi, le système de trans-
mission démultiple le couple du moteur,
et le couple exercé sur l’axe des roues
motrices se calcule en le multipliant (entre
80 et 200 newtons mètre selon les voi-
tures) par la démultiplication (le «rapport
de boîte»). Par exemple, le couple exercé
sur l’axe des roues vaut environ 1 100
newtons mètre pour une petite voiture
roulant en première.

Au démarrage, pour des roues de
60 centimètres de diamètre, la réaction
horizontale exercée par la route sur les
roues du train avant est équivalente à
370 kilogrammes. Si la force de réac-
tion exercée sur le pneu est supérieure
au seuil de glissement imposée par les
frottements, la voiture patine. Pour évi-
ter ce patinage qui engendre peu de mou-
vement et beaucoup de chaleur, il est
judicieux de choisir le régime moteur tel
que la force exercée sur les roues
motrices soit juste inférieure au seuil de
glissement. Cela correspond à une accé-
lération maximale de 0,5 fois l’accéléra-
tion de la pesanteur, indépendante de
la masse du véhicule. Conseil : n’accé-
lérez pas trop vite au démarrage.

ACCÉLÉRATION
ET FREINAGE

Lors de l’accélération, les passagers du
véhicule sont plaqués sur leur siège. Les
roues motrices subissent alors de la part
du sol une réaction horizontale dirigée
vers l’avant. Cette force a tendance à faire
tourner la voiture autour de son centre
de gravité, l’avant se soulevant. Il se passe
la même chose quand on débarrasse une
table en tirant sur la nappe : les objets
posés à sa surface se renversent d’au-
tant plus facilement qu’ils sont hauts et
que l’on tire fort.

Ainsi, l’accélération crée un couple
de rotation qui est contrebalancée par
une augmentation de la réaction verti-
cale du sol sur le train arrière du véhi-
cule. Comme la résultante des réactions

Roland LEHOUCQ est astrophysicien au
Service d’astrophysique du CEA.

Merci à David FIGLARSKI, moniteur à
l’école Sécurité Conduire Juste J.-P. Bel-
toise et à l’école Pilotage Passion.
B. BECKMAN, The physics of racing,
http://members.home.net/rck/phor/

FORCES DE CONTACT

POUSSÉE

carré de la vitesse, plaque la voiture au
sol et augmente ainsi la force de réac-
tion verticale du sol sur les pneus. La tenue
de route est meilleure, car le seuil de
glissement est supérieur. L’adjonction d’ai-
lerons améliore encore les performances
du dispositif : elle autorise des accéléra-
tions et des freinages inconcevables avec
des voitures de tourisme. Pour une For-
mule 1, cette force est supérieure au poids
de la voiture dès que sa vitesse dépasse
200 kilomètres par heure : une telle voi-
ture pourrait rouler à l’envers sur le pla-
fond d’un tunnel !

Toutefois, afin de maintenir sa vitesse,
il faut vaincre les frottements aérodyna-
miques, ou force de traînée, qui ralen-
tissent le véhicule. Or, cette force est elle
aussi proportionnelle au carré de la
vitesse. La puissance à dépenser pour
maintenir une vitesse constante, égale
au produit de la force de traînée par la
vitesse, est proportionnelle au cube de
la vitesse. Il est donc très coûteux en
énergie de rouler rapidement, ce qui
explique la puissante motorisation des
F1 : huit fois plus puissantes que les
voitures de tourisme, elles ne vont que
deux fois plus vite.

La force de traînée est aussi propor-
tionnelle à un coefficient, le Cx, qui dépend
de la géométrie du véhicule. Les voitures
de tourisme ont un Cx qui varie de 0,3 à
0,5 alors que les F1 ont un Cx «de cathé-
drale», voisin de 1, notamment par la
présence des ailerons. Ainsi, le simple
fait de lâcher l’accélérateur sur une F1
donne une décélération aérodynamique
de 0,7 fois l’accélération de la pesanteur,
aussi brusque qu’un freinage d’urgence
sur une voiture de tourisme. On comprend
mieux l’inconvénient d’un chargement sur
le toit de son véhicule : il augmente consi-
dérablement les frottements aérodyna-
miques et, par suite, la consommation
d’essence du véhicule.
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Physique
Hydrodynamique physique.
Problèmes résolus 
avec rappels de cours
Marc Fermigier. Éditions Dunod,
1999 (224 pages, 165 francs).

R ecueil de problèmes d’hydrody-
namique, avec solutions, le livre
de Marc Fermigier s’adresse à des
étudiants de maîtrise de physique

ou de mécanique, aux élèves-ingénieurs,
et aux étudiants qui préparent les concours
de l’Éducation nationale. Fruit de l’expé-
rience d’une équipe enseignante de l’É-
cole supérieure de physique et de chimie
industrielles de Paris (ESPCI), où enseigne
l’auteur, ce document vient compléter
avec bonheur le cours d’Étienne Guyon,
Jean-Pierre Hulin et Luc Petit (Hydrody-
namique physique, EDPSciences), devenu
un classique.

Chacun des sept chapitres est dédié
à un thème particulier ; il commence par
un bref rappel de cours, propose ensuite
une série de problèmes (dont le niveau
de difficulté est précisé) et donne une
solution commentée ; une bibliographie
vient en général compléter l’étude : articles
de Pour la Science ou d’autres revues de
vulgarisation, ou manuels de référence.

Le livre est original tant par le choix
des problèmes retenus que par la péda-
gogie mise en œuvre. Les thèmes choi-
sis renouvellent notablement l’éventail des
problèmes, classiquement tournés vers
l’hydraulique ou vers l’aéronautique.
Ces thèmes convaincront les étudiants de
la richesse de comportement des «écou-
lements lents», où les effets visqueux domi-
nent l’inertie du fluide, et des «fluides
complexes» que sont les solutions de poly-
mères, les polymères fondus ou les sus-
pensions concentrées de particules solides
(boues, pâtes). Les interfaces sont éga-
lement très présentes, à travers des pro-
blèmes sur les bulles, les films de savon,
l’étalement d’une nappe d’huile ou le drai-
nage des mousses. Signalons encore,
parmi d’autres, les problèmes sur les
fluides électro- et magnéto-rhéologiques,
les grains de sable dans le vent ou les
instabilités.

De nombreux problèmes sont
accompagnés de graphes qui, compa-
rant théorie et données expérimentales,
stimulent la réflexion et l’imagination.
Les phénomènes discutés, dont beau-
coup demeurent aujourd’hui mal com-
pris, correspondent à des domaines
de recherche très actifs. Ils sont riches

d’applications dans le domaine des pro-
cédés physico-chimiques, par exemple
dans les industries pharmaceutiques,
agro-alimentaires, ou de dépollution et
de traitement des eaux.

Inspiré des expérimentations péda-
gogiques menées à l’ESPCI, cet ouvrage
accorde une large place à la réflexion et
à l’initiative des étudiants à travers des
exercices moins «calibrés» que les habi-
tuels travaux dirigés. On y insiste sur la
discussion des ordres de grandeur des
phénomènes, qui permet de simplifier des
équations trop difficiles à résoudre, même
avec l’aide des ordinateurs ; on y explique
l’importance de la notion de comporte-
ment limite, asymptotique, ainsi que
l’utilité de la recherche de lois d’échelle
(elles permettent de répondre, entre
autres, à des questions du type : y a-t-il
une taille maximale pour un animal volant?
Ou, y a-t-il un nombre optimal de rameurs
dans un bateau?). Enfin, une rubrique
«Faites-le vous-même» vient enrichir
de nombreux problèmes, proposant des
expériences simples à réaliser, propres
à éveiller la curiosité et à stimuler un ques-
tionnement.

On doit féliciter M. Fermigier pour ce
recueil de problèmes, utile pour le savoir-
faire solide que le lecteur y trouvera, et
enrichissant pour les perspectives sti-
mulantes qu’il y découvrira. Tant il est vrai
qu’on ne comprend les idées et les
concepts qu’en se les appropriant à tra-
vers une réflexion personnelle ; et que
cette réflexion passe, au moins pour le
présent sujet, par la résolution de pro-
blèmes sur lesquels il ne faut pas craindre
de «sécher» un moment avant d’en
trouver la solution.

François CHARRU

Histoire 
des sciences
Marcelin Berthelot, 
un savant engagé
Daniel Langlois-Berthelot. 
Éditions Jean-Claude Lattès, 2000
(374 pages, 129 francs).

L e nom du chimiste Marcelin Ber-
thelot (1827-1907) reste surtout
connu du grand public pour des rai-
sons postales et toponymiques :

peu d’agglomérations n’ont pas de voie
publique portant son nom. Chimiste impor-
tant, Berthelot fut également un homme

politique influent. Entre autres fonctions,
il fut professeur de chimie organique à
l’École de pharmacie, au Collège de
France, membre de l’Académie française
et de l’Académie de médecine, séna-
teur inamovible, ministre de l’Instruction
publique, puis des Affaires étrangères…
Il publia plus de 1 600 articles et ouvrages
sur divers aspects de la chimie et sur
des points importants d’histoire de cette
discipline. On lui doit également des
ouvrages de réflexions morales et philo-
sophiques. Devenu par ses activités scien-
tifiques et publiques le chimiste, sinon le
savant «officiel» de la IIIe République, il
eut droit à des obsèques nationales.
Huit jours après son décès, son corps et
celui de sa femme – décédée quelques
minutes avant lui – furent transférés au
Panthéon.

Son arrière-petit-fils Daniel Lan-
glois-Berthelot consacre à son aïeul une
biographie très documentée sur sa vie
privée et publique ; ce livre est aussi
une touchante saga familiale, écrite avec
beaucoup de passion, à partir de docu-
ments souvent inédits. De ce point de vue,
il complète utilement l’abondante biblio-
graphie concernant Berthelot.

C’est à propos du rôle de Berthelot
dans le développement de la chimie fran-
çaise que le caractère hagiographique de
l’ouvrage pose problème. Au XIXe siècle,
une polémique opposa les partisans de
la théorie atomique et ceux de la théo-
rie, plus ancienne, des «équivalents». Le
système des équivalents était un mode
de représentation des composés où
seules les masses des éléments qui
réagissaient étaient prises en compte :
considérant qu’on ne peut pas détermi-
ner, donc qu’on ne peut pas représenter
la structure réelle des molécules, les «équi-
valentistes» écrivaient l’eau HO ; les «ato-
mistes» écriront H2O, symbolisant mieux
que deux atomes d’hydrogène se com-
binent à un atome d’oxygène pour former
une molécule d’eau.

L’auteur conteste que son arrière-
grand-père, par son hostilité à la théorie
atomique, ait été le principal responsable
du déclin de la chimie française à partir
des années 1870. Il attribue ce déclin à
l’état déplorable des installations scien-
tifiques françaises de l’époque. Il s’op-
pose notamment aux intéressantes
thèses développées par Jean Jacques
dans Berthelot, autopsie d’un mythe (édi-
tions Belin, 1987) ; je regrette que, sans
les avoir discutées, il les «exécute» dans
la bibliographie.

Avant de renvoyer les lecteurs inté-
ressés à la lecture «comparée» des
ouvrages de D. Langlois-Berthelot et de
J. Jacques, donnons quelques faits et
témoignages, en nous limitant aux pro-
pos de chimistes contemporains de Ber-

© POUR LA SCIENCE - N° 273 JUILLET 2000

LIVRES - 273  28/12/2000 12:37  Page 102



C BM Y
100 %  80 %   60 %   40 %   20 %   10 %    5 %100 %  80 %   60 %   40 %   20 %   10 %    5 % 100 %  80 %   60 %   40 %   20 %   10 %    5 %100 %  80 %   60 %   40 %   20 %   10 %    5 %

PLS – Page 103 CB Y M

pli
i

C BM Y

CB Y M

C BM Y

CB Y M

an
al

ys
es

 d
e 

liv
re

s

thelot et en omettant les jugements por-
tés à l’occasion de cérémonies officielles
ou du décès de Berthelot : bien avant
Georges Brassens, on savait que «les
morts sont tous de braves types»…

L’hostilité de Berthelot à la théorie
atomique fut grave parce que le per-
sonnage fut influent : inspecteur géné-
ral de l’Enseignement supérieur et
membre du Conseil supérieur de l’Ins-
truction publique, il pesa sur les pro-
grammes scolaires. Aussi comprend-on
qu’il ait été mis en cause dans l’intro-
duction tardive de la théorie atomique
dans les programmes d’enseignement,
en France : c’est seulement en 1902 que
les définitions de l’atome et de la molé-
cule figureront dans le programme du
baccalauréat, alors que ces notions
étaient enseignées bien plus tôt en
Allemagne et en Angleterre.

Ce retard dans l’enseignement de la
théorie atomique a-t-il réellement nui au
développement de la chimie française,
tout particulièrement de la chimie orga-
nique? C’était en tout cas l’opinion qu’Emi-
lio Noelting (1851-1922), spécialiste
reconnu de la chimie des colorants,
exprima du vivant de Berthelot : «Si le
développement de la chimie organique
en France a été moins rapide qu’en
Allemagne, cela est dû, certainement
en grande partie, à l’opposition acharnée
qu’ont faites, à l’introduction des théories
nouvelles dans l’enseignement, cer-
tains savants influents.»

Albin Haller (1849-1925), autre très
bon chimiste de l’époque, a rédigé les
rapports officiels concernant la chimie lors
des Expositions universelles de Chi-

cago en 1893 et de Paris en 1900 ; il y
met l’accent sur «la liberté dont nous avons
été sevrés si longtemps en France et
qui est un des plus beaux apanages des
universités allemandes». Il dénonce
l’«ostracisme» dont a été victime en
France la théorie atomique et estime
qu’elle est indispensable au développe-
ment de la chimie organique et à une
formation efficace des chimistes de haut
niveau. Il déplore que «tel grand nom en
arrive à régenter la chimie» : il évoque
évidemment Berthelot. Haller précise les
conséquences de cette situation sur le
développement des industries chimiques
en France et en Allemagne : «Il semblera
peut-être excessif d’attribuer à une ques-
tion de pure doctrine une influence aussi
prépondérante sur l’évolution de l’indus-
trie. La partie de la science chimique
qui, en France, s’est trouvée entravée
dans son développement, alors qu’en
Allemagne elle marchait à pas de géants,
c’est la chimie organique.»

Alfred Werner (1866-1919), chimiste
suisse d’origine alsacienne, prix Nobel
en 1913, qui avait passé six mois en
«stage postdoctoral» dans le labora-
toire de Berthelot, commenta ultérieure-
ment l’attitude de ce dernier : «Un tel
sectarisme fut plus désastreux pour la
France que le traité de Francfort» (qui
conclut la paix entre la France et l’Alle-
magne en 1871). De même, le chimiste
allemand Richard Willstätter (1872-1942),
prix Nobel en 1915 pour ses travaux sur
les pigments végétaux, écrit dans ses
Mémoires que «la grande influence de
Berthelot a retardé pendant longtemps le
développement de la chimie organique

en France». Un troisième lauréat du prix
Nobel (en 1912), Victor Grignard (1871-
1935) disait aussi, en évoquant ses
études : «Nous étions en effet en 1894,
et pas encore sortis de la période où
l’influence de Berthelot, s’exerçant des-
potiquement sur l’enseignement secon-
daire, empêchait la théorie atomique de
remplacer celle des «équivalents».»

Marc Tiffeneau (1873-1945), chi-
miste et pharmacologue important, est
peut-être encore plus critique : «C’était
aux environs de 1890. Les grands noms
de la chimie française n’étaient plus.
Seul Berthelot demeurait, dernier sur-
vivant de la grande période roman-
tique de la chimie. Par une contradiction
des plus déconcertantes, ce descen-
dant des encyclopédistes […] était réac-
tionnaire dans sa propre science. Soit
par aveuglement, soit par un entêtement
inconcevable, Berthelot s’opposait obs-
tinément à l’adoption de la notion
d’atome […]. Conséquence plus inouïe
encore, il s’interdisait et voulait interdire
autour de lui l’emploi de la notation
atomique, alors même que cette mer-
veilleuse notation était seule capable de
donner à la synthèse organique dont il
était l’illustre protagoniste son déve-
loppement le plus sûr et son épanouis-
sement le plus complet.»

À la bibliographie de langue française
très complète donnée par l’auteur, il faut
ajouter le livre de R. Virtanen Marcelin
Berthelot. A study of a scientific public
role (Université du Nebraska, 1965), indis-
pensable pour comprendre l’activité
d’homme public de Berthelot.

Georges BRAM
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Marcelin Berthelot (1827-1907) utilisa notamment la calorimétrie pour déterminer l’énergie des réactions chimiques.
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gènes ou acclimatés, présents «des îles
britanniques aux Carpathes». Si le choix
a dû être difficile, il laisse à plusieurs reprises
le lecteur sur sa faim : alors que sont
cités des arbrisseaux nains comme le
daphné camélée, dont la hauteur est
inférieure à 30 centimètres, pourquoi
exclure l’ajonc de Le Gall, arbuste superbe
et beaucoup plus grand (c’est l’«ajonc d’or»,
parure de l’Armor et des autres péninsules
occidentales d’Europe moyenne)? Parmi
les grands végétaux ligneux bien accli-
matés dans les jardins de la Côte d’Azur,
pourquoi citer la tomate en arbre et omettre
ces faux palmiers que sont les cycas,
fossiles survivants des temps secondaires,
qui ont résisté mieux que les dinosaures
aux catastrophes géologiques majeures?
On est aussi un peu déçu de voir l’auteur
prôner les «belles haies» obtenues avec
le séneçon en arbre, peste végétale qui
envahit les côtes atlantiques ; il est vrai
que le mal est fait depuis longtemps,
mais son extension sur le littoral encore
préservé ne doit pas être encouragée.
Notons enfin la persistance «stolonifère»
(elle se propage insidieusement, d’un
ouvrage à l’autre) de quelques données
inexactes ou douteuses : ainsi le bouleau
nain est inconnu dans les Ardennes, et le
rôle d’une météorite radioactive dans la
genèse des remarquables hêtres tortillards
(«faux de Verzy») en Montagne de Reims
est pour le moins mythique.

Ces critiques mineures ne sont que
la preuve du très grand intérêt que j’ai pris
à consulter cette riche et passionnante
source d’informations, superbement réa-
lisée, dont le succès mérite d’égaler celui
des autres dictionnaires qui ont fait, depuis
plus d’un siècle, la réputation des éditions
Larousse.

Marcel BOURNÉRIAS

toire des botanistes-explorateurs et les
circonstances de leurs découvertes en
de lointaines contrées, sur leur contribu-
tion (datée) à l’enrichissement de nos
parcs et jardins, où chaque plante néces-
site des précautions pour la pleine réus-
site de sa culture comme pour sa
précaution décorative. On le comprend
pour les lointaines exotiques, mais on lira
avec surprise la stratégie complexe néces-
saire à la floraison au jardin du daphné
camélée, arbrisseau au parfum délicat,
abondant dans nos Alpes méridionales.

Les informations sur chaque espèce
peuvent être trouvées à l’aide du nom
français ou scientifique (latin), ce der-
nier servant de base à l’ordre alphabé-
tique. À propos de l’étymologie du binôme
latin, une brève notice bibliographique
concerne le botaniste créateur du nom
de genre ou d’espèce, éventuellement
la personne qui a eu l’honneur d’une dédi-
cace et que l’ouvrage sort souvent de l’ou-
bli. Par exemple, le genre Abelia (premier
nom cité), dédié vers 1825 à Clarke
Abel (1780-1826), médecin de l’ambas-
sade britannique à Pékin, par l’illustre
Robert Brown (1773-1858), est apparu
dans les jardins européens dès 1844.

Des données aussi fouillées concer-
nent tous nos arbres d’ornement, même
les plus familiers, tels les platanes ou
les marronniers (dont six espèces crois-
sent chez nous). La multitude et la diver-
sité des informations offertes par cet
ouvrage sont naturellement liées à la per-
sonnalité de son auteur : s’il n’est pas
un botaniste de stricte obédience, il est
un spécialiste incontesté de la mytholo-
gie des arbres, historien, ethnologue, bref,
un naturaliste complet ; il connaît admi-
rablement ses plantes et sait les présenter
dans un style plein de charme.

Que J.Brosse nous permette quelques
remarques, et d’abord concernant les
espèces retenues : en principe, les arbres
et arbustes (non les arbrisseaux), indi-

Botanique
Larousse des arbres 
et des arbustes
Jacques Brosse. Éditions Larousse,
2000 (576 pages, 315 francs).

L a visite de tout parc ou jardin aux
riches floraisons savamment dis-
posées est un enchantement qu’en-
tache souvent le dépit : vient

toujours le moment où l’on s’arrête devant
une plante inconnue qui, naturellement,
apparaît alors comme la plus spectacu-
laire ou la plus singulière... Où est donc
son panneau informatif? Évidemment, il
manque. L’information désirée, toutefois,
sera trouvée dans ce bel ouvrage, illus-
tré d’aquarelles de qualité, où sont décrites
plus de 1 600 espèces ligneuses, déco-
ratives, tolérant les conditions climatiques
de l’Europe occidentale. Son poids inter-
dit malheureusement son utilisation sur
le terrain, mais il suffit de l’ouvrir au hasard
pour être certain que l’on s’arrachera
difficilement à sa lecture.

Les données botaniques, phytogéo-
graphiques et écologiques que l’on
recherche (sans toujours les obtenir) dans
ce genre d’ouvrage apparaissent ici
avec précision, en un style agréable,
dépouillé de tout jargon spécialisé, notam-
ment pour l’exacte et méthodique des-
cription de chaque genre ou espèce. Le
lecteur sera éventuellement aidé par l’im-
portant glossaire botanique, enrichi de
nombreux termes relatifs à l’écologie, à la
foresterie... annexé à l’ouvrage.

À propos de chaque espèce, l’au-
teur a su adjoindre aux données bota-
niques nombre d’informations sur les
relations pratiques ou mythiques entre
les plantes citées et l’homme, sur l’his-
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Les fleurs parfumées du daphné camélée
(Daphne cneorum).

Détail de la ramure d’un hêtre tortueux, ou «fau» de Verzy (Marne).
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Sociologie
Pour la campagne
Bernard Farinelli. Éditions Sang de
la Terre, 2000 (160 pages,
89 francs).

P eut-on réduire la France rurale
à une caricature? On évoque la
force tranquille, une «France moi-
sie» selon la formule de l’écrivain

Philippe Sollers, un vote réactionnaire
ou à l’opposé des révoltes paysannes
violentes, sur fond d’endettement, de
quotas européens et de mondialisa-
tion. Les paysans sont-ils des victimes
d’un système qui les dépasse ou sont-
ils des pollueurs préoccupés de leurs
rendements plus que d’écologie? Nos
campagnes sont-elles en voie de déser-
tification, nos terres vouées à l’enfri-
chement, à l’abandon et dans un état
d’épuisement dû aux excès du siècle
passé? Face aux interrogations alar-
mistes, Bernard Farinelli propose une
synthèse «pour justifier et encourager!...
pour vivre aujourd’hui et aider à vivre !».

La réalité est surprenante : en 1990,
les agriculteurs ne sont plus que 5 pour
cent de la population active, contre
20 pour cent en 1962. Donc la terre donne
peu d’emplois directement. Évidemment,
les statistiques sont à interpréter : on doit
distinguer un rural productif, très méca-
nisé, celui des grandes plaines céréa-
lières et qui fonctionne avec peu de bras,
et un rural profond et marginalisé, que
la Communauté européenne classe en
catégorie «5b» (espaces ruraux fra-
giles et déserts) – c’est ciblé et dévalo-
risant –, avec la perspective de le faire
passer en catégorie 2, laquelle «recouvre
la problématique des régions en recon-
version industrielle», ce qui est plus
global et désigne toutes les régions à
problèmes, rurales ou non.

Toutefois, entre la commune et l’Eu-
rope, que d’échelons administratifs et
de cadres législatifs complexes ! On
découvre notamment que la moitié des
aides européennes aux zones rurales
reste inutilisée. Face à cette Europe faite
pour promouvoir un développement rural
durable, beaucoup d’innovations doivent
trouver leur place ; elles passent peut-
être par la compréhension des marches
à suivre pour monter les dossiers, un
soutien aux initiatives qui marchent et la
diminution du saupoudrage des sub-
ventions et de l’assistanat permanent
aux canards boiteux.

Autre constatation imprévue : l’exode
rural vers les villes se ralentit, le flux migra-

toire s’inverse et les «néoruraux» veu-
lent tout : habiter «à la campagne proche
de la ville» et travailler «en ville proche
de la campagne».

L’auteur, qu’on sent très motivé, volon-
tariste, optimiste, argumente : la cam-
pagne peut être créative, et les solutions
ne manquent pas pour aller plus loin ; le
vieux slogan soixante-huitard «travailler
au pays» n’est pas périmé. Le succès
viendra des mots clés suivants : envi-
ronnement, patrimoine et traditions cul-
turelles (en éliminant le pire, pour
B. Farinelli, le fameux parti Chasse,
Nature, Pêche et Traditions). Entre les
projets associatifs locaux et les pro-
grammes intercommunaux plus lourds,
beaucoup d’emplois sont à la clé : il faut
des femmes et des hommes pour mettre
en œuvre les contrats de rivières, les bri-
gades vertes, les brigades patrimoniales
qui restaurent les petits monuments, le
tri sélectif, etc. La délocalisation publique
est un projet plus ambitieux, mais éga-
lement intéressant : pourquoi ne pas
mettre à la campagne les hôpitaux,
maisons de convalescence et de retraite
ou des établissements d’enseignement
supérieur?

Ce texte qui propose des solutions
réalistes est d’un enthousiasme conta-
gieux. Toutefois, avant d’adhérer à la for-
mule plagiée «la campagne, ça nous
gagne», encore faut-il que le postulant
néo-rural teste sa motivation profonde et
se renseigne sur les déboires des recon-
versions. L’auteur n’y fait que des allu-
sions discrètes ; c’est le point faible de
cet essai brillant, documenté, qui
démontre magistralement que le déve-
loppement rural existe et peut mieux faire.

Michèle FEBVRE

Biologie
Qu’est-ce que la vie?
C. Auffray et L.-M. Houdebine. 
Éditions Le Pommier, 1999
(160 pages, 85 francs).

L es éditions Le Pommier ont eu
une bonne idée : construire leur col-
lection «Quatre à quatre» pour per-
mettre au lecteur de suivre un

parcours sur quatre ans, à raison de quatre
ouvrages par an. Ainsi, les ouvrages se
suivent et permettent de se construire une
connaissance générale, bien qu’appro-
fondie, de la discipline concernée.

La première année est consacrée
aux sciences du vivant, et le premier

FRANCE INFO
et 

POUR LA SCIENCE
vous invitent

à écouter la chronique
de Marie-Odile Monchicourt : 

Info
Sciences

Tous les jours
sur France Info
à 15 heures 41, 
17 heures 10, 
20 heures 12,
22 heures 12,

et 23 heures 42

Les prochains
résultats présentés

dans la rubrique
Science et Gastronomie

seront annoncés sur
France Info

le 26 juillet 2000.
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